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Georges sentit qu'elle serrait fiévreusements
main. Elle reprit:

-Ce jeune homme doit avoir des p)arents;i v
avec sa mère, sans doute ?

-Non, sa mère est morte.
-Morte!
-En Amérique, m'a-t-il dit, où elle était depui

longtemps en qualité d'institutrice dans une rich
famille.

-11 t'a peut-être dit le nom que portait sa mèr
avant de se marier.

-je ne le crois pas, Manette, autrement je ni
le rap)pellerais. Tout ce que je sais, c'est que Mai
rice est né à Paris, où près de Paris. Ses parent
avaient alors une certaine aisance. Le malheur es
venu, madame Vermont, complètement ruinée, fil
forcée de demander à son travail le moyen d,
vivre et d'élever son fils. Une position lui fil

offerte à la Nouvelle Orléans. Elle n'hésita pas
%>exp)atrier, emmenant avec elle Maurice qui aval
alors de six à sept ans.

-- Oui, oui, Georges, c'est bien cela. Parle toi.
jours, mon enfant. Dis-moi tout ce que tii sais.

-Malheureusement, Manette, je nie sais qu(
cela. Sa mère étant morte, Maurice se sentit pri!

du désir de revenir en France. Il avait gardé le.

souvenirs de Paris et des jours de son enfanci

heureuse. il était depuis très peu de temps5 à Pariý

lorsque nous nous sommes rencontrés.
-A-t-il une position convenable ? que fait il.

-S i sa position n'a pas~ changé, Manette, Mati

rice est un de ces pauvres diables, comme il y ei

a tant à Paris, qui ltuttent, dépensant tout leu'

énergie contre les difficultés de la vie sans cess<
renaissanîtes. Pourtant, ce n'est ni l'intelligence, ni

l'instruction qui lui manquent. il connaît plusieurs
langues, et ses goûits élevés le rendent un1 pet]
artiste. Sa lphysiononmie est des plus sympathiques
il a d'excellentes manières et il m'a parti fort dis-

tinguié. Aux Etats-Unis, il était employé dans une

mnai8on de commerce. Mais à Paris, où il est

revent ine connaissant p)ersonne, il n'avait pu trou-
ver encore tin emploi en rapport avec ses capa-

cités. Il faisait le métier de copiste et gagnait
juste de qtuoi ne pas mourir de faiml. Il nous a

Même avoué en riant, - car il est très gai, - qtu'il

nle mangeait pas toits les jours.
0Oh mon Dieu ! mon Dietî! sotira Manette.

Le pativre enfant, être dans une telle misère à

Côté de tant de richesses 1el epi
Ses Yeux se remplirent de larmes etelenpu

retenir ses sanglots.
Au botit d'unt instant elle se leva, et tendant ses

bras att jeune officier :iebas
-Gx'eorges, luîi dit-elle, embrasse mnoi embas

la vieille Manette, quie ttî viens de rendre si hieu-

reuise. Ah ! otîi, contintia-t-elle en pleuirantý sans

le, savoir ti mue r-ends bien heureuse... Tul me mets
la joie dans le cSutr, tuinie rends la force et l'espoir

que je n'avais plus. Grâce à toi, Georges, mies

Vieux jours seront éclairés par le plus pur rayon
qui Puisse descendre des cietux.

Elle passa son mouchoir stîr sa figture et sur ses
Yeux.

-Ali ! s'écria t-elle avec exaltation, c'est toi
qui l'as retrotuvé, cet enfant que je cherche depuis
tant d'années, pour lequel j'ai accumulé la fortune>

,entassé millions sur mlillions car c'est bien lui,

ditges asez pour pas même undoute I ttu m'en as
dti taseoi r me le faire reconnnaltre. Et c'est

!0,tiqui le retrotuve... A 1il fallait que cet
Immlense bonhetîr ni~e fût donné par tin de mies
enfants !... Et ce n'est pas tout, pour comble de

joie) Maturice est l'ami de Georges1

cQuand je pense que dernièrement je disais à
Thomias :" MOn, pauvre amni, je me sens descen-
dre, en quelqtues mois, et je n'y serai pluîs, tu vas

être seul pour remplir la tâche." Eh bien, était-je
assez ridicule de lparier ainsi ?... Mourir, moi,
alon doc je vivra juq' etn s-e

sa je vivrai jusqu'à cent ans, car vois- tu, je veux faire -11 paraît que Georges ne t'a rien appris, lui

sauter sur mes genoux les enfants de MUairice et dit-elle.

it les tiens aussi, Georges. je veux vous voir mariés, -11 m'a seulement prévenu que j'aturais à vous

et je vous ferai riches, vous tous qui avez une conduire à la ville.

place dans le coeur de Manette, la vieille sorcière, -Oui, je vais à Paris. As-tu donné des ordres

comme on m'appelle à Marangue. en conséquence ?

is di Ah !Ahi ! ils vont joliment danser les millions -11 n'y a que le cheval à atteler au cabriolet.

e ...Oui, tous mes enfants seront riches... Il1 n'y aura -'est bien i osprios asuehue

quedesheueuxattour de moi, et jamais, jamais -Puis-je savor

e je n'en verrai assez. -Certainement. La -fille du docteur Grandier
Aprèsune aun'est plus de ce monde, mais j'ai retrotuvé son fils,

Apè uepaieelle repritn
le Comme c'est doux la joie! comme c'est bon Mfaurice Vermont.

Li- l boneur!-Oh! alors, je comprends et partage votre joie.

s Elle saisit le bras de l'officier et, s'ap)puyant stîr Brièvmnt anette raconta a Thomas ce que
liii avait appris Georges Raynal.

st -uTu me regardes avec un drôle d'air, Georges, ~-Demain matin, continua-t-elle, tu plartiras pour

U diTule Tu crois peut être que totut à coup j'ai Salerne. Tu donneras des ordres au château pour

[t perdit la raison. Non (T'eorges, non, je nie suis pas quon soit prêtà recevoir MNaurice Vermont. En-

à folle ;iln'y a qu'une ivresse infinie dans mon stuite tti iras voir ton fils à la ferme de l'Etang et

t âme. Asseyons-notis, mon cher enfant, car tu es tu' lui annonceras la p)rochaine arrivée de son

tîn de nies fils, tul le sais bien Je t'ai dit tottà maître ; tu préviendras également le fermier des

1- l'heuire qtie je t'applrenidrais mon secret ; je vais te 'lerres-Blanches. Enfiti, tii notis attendras au châ-
monhisoir. Mintnan qu tues n Iteaui Ce quîe j'a i à faire à Paris avec Maurice ne

e homme, tu peux connaître entièrement la vieille p)etit pas imi y retenir plus de vingt-qtuatre heures.

iManette Biron. 1,e notaire se chargera de préparer les actes et

S Alrsen ace]'unde 'auretenant les detx de toutes les formalités à remplir.

ýe mains de Georges, leurs genoux se touichant, elle - Manette, répondit Thomas, vous pouvez

ýs racointa les douleuirs de son enfance, comment, compter sur1 moi comme toujours, vos ordres

deîés, elle s'était jetée dans la rivière pouir srnxcts

mourir et avait été satuvée par le doctetîr Gran-'Lhueddéatriv.To sséatP(
tement habillé ; il avait jeté déjà sa limousine sur

- dier. le ti e id épcabrlt . ar a luo i -sms'était cpromp

i Elle continua son récit p)ar l'histoire dii docteur,'esèg ucaroet lateali-êelecea

r lur ongséjur u engale, son retour en ,ra 1e'a la voituire.

e ses vaines recherches piour retrouver la fille diu Manîette sortit de la ferme; on l'entoura pour

i docteur et son petit fils Maurice. Enfin, elle ter- iliii souhaiter bon voyage. Elle embrassa tout le

minaen pprflalt kGorges comment, suivant moiîde. Tout bas elle dit à Georges

LI les conseils de son notaire de Paris, elle avait em d je t'attends dimanche à Salerne, au château

; ployé l'argent rapporté des Indes et vendu sticces- de ton ami 'Maurice Verniont. Comnme je ne l'aurai

sivemnent la plus grande partie des pierres précieti- pas prévenu, Maurice sera certainement aussi lieu-

s dela assete.- je serai dim anche au château de Salerne,

t Georges Raynîal était émerve illé et stupéfié en répondit-il.

nmême temps. Certes, il avait toujoturs ei dii res Manette lui serra la miain et prit place daws le

-pect, de la vénération pour. la rebotîtetîse des Ilut- cabriolet à côté de TJhomas,
ttes ; mainiteniant. il la trouvait admirable, suîblimîe...

1Elle lui apparaissait comme une divinité stîr un

1trône d'azur, étendant la main pour proteger le x

modeLe Premîier cotup de midi sonna à l'horloge de la
Manette avait tout appris à Georges. Cependant mairie diiu VH arrondissement.

ielle ajouta:
-je nie saurais dire att juste combien, actuelle-, Matirice Vermont mit le canon du Pistolet dans

t met, l y demillonsà l Banue e F sace l ouiche et le serra entre ses dents. D)euîx de ses

- méent, il yadesilins à;laiaieneide uracdoigts touchaient les gâchettes. Une légère pression

ViterCsmté tou ettres.Jmaià enoare ur a des ressorts de détente et les deuix coups l)artaient.

vitecompé tut cla.J'aià pu prs p l atirice, écotîtant Ihorloge, compta depuis un

cassette ; cependant, il reste assez de magnifiquesjuq'nef Il'ntdipaq'o mnat
Cpierres, sans c np e nsup1 erbe collier de perles, J'sctali e f. Il ne t di pa quo m nat

an coipte del iacé.deM 'esclir
*àmettre datsl obil el iaced arc odi, deux couîps frappés ài sa p)orte le firent

iVermont, serait-elle la fille d'un roi, tressaillir.
Maintenant, Georges, continua-t-elle, il faut Lapnéqu Gerten
qu ttmedntel'adresse de Maurice. peseqeGeret 'était pas miorte,

-Retîe1durnn No 8, à Montmarthe. qui'elle venait enfin le trouver passa dans sa tête
-- Ru Duantn, ir, ft-ele.avec la rapidité de l'éclair. Il se dressa stîr ses

1 -C'est gravé dans lm eéîoieft-l. jamîbes et bondit vers la porte, qu'il ouvrit.
puisaprs aoirréflchiun nstnt:Au lieu de Georgette, qu'il s'attendait à recevoir

-Georges reprit-elle, tii vas retourner tout de dans ses bras, il se trouva en face d'uîne femme

suite atîx Ambrettes ; tii préviecndras Thonias que petite, vieille, qui liii partit fort laide, dont le

je serie soir à la ferme pour souper avec vous regard ardent semblait vouloir le défigurer.

tous; tut ii iasass ui dev rse er s.rêt e mouvement de sa physionomie révéla à la

pour me condutire à la ville auss'iltÔqe epas. visiteuse son désappointement.

Tut compren.ds, n'est-ce î)as, qu'lftquedmi Bonjour, monsieuir, dit-elle en entrant dans la
je sois à Paris ?cabe

-oui, Manette.. Tout en continuant à la regarder avec étonne-
Georges, sortit de la cabane et reprit le chiemîin ment, Matîrice recula.

-Je vois à votre air qute ce n'est pas uneiîcn
de Rancourt. 11icn

Manettte revêtit soi, costume de voyage, Une nue (lie votus attendiez, reprit-elle etn souriant.

robe de drap) marron sur laquelle elle jeta tine lon- -C'est vrai, madame, répondit-il ; qui êtes-

gue pelisse de drap> noir chaudement dotîblée, un vous ? qute voulez-votus ?

bonnet de linge délicieuîsemîenit brodé p>ar unie des -Je voustt le dirai tout à l'heure ; mais sachez,

filles de Thonmas. d'abord, qute je vous apporte des nouvelles d'un

Cela fait, elle prit son bâton, ferma la porte de1 de vos amnis.

la cabane à double tour, mîit la clef dans sa poce je un'ai plus d'ami, dit il d'unie voix creuse.

et 'élign de Hutes - Vouîs avez donc oublié déjà Georges Raynal ?


